
Tous droits réservés © La revue Séquences Inc., 1990 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 20 mars 2024 08:29

Séquences
La revue de cinéma

Denis Bouchard (comédien)
Janick Beaulieu

Numéro 150, janvier 1991

URI : https://id.erudit.org/iderudit/50344ac

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
La revue Séquences Inc.

ISSN
0037-2412 (imprimé)
1923-5100 (numérique)

Découvrir la revue

Citer ce document
Beaulieu, J. (1991). Denis Bouchard (comédien). Séquences, (150), 35–39.

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/sequences/
https://id.erudit.org/iderudit/50344ac
https://www.erudit.org/fr/revues/sequences/1991-n150-sequences1161882/
https://www.erudit.org/fr/revues/sequences/


LE JEUNE C INEMA QUEBECOIS 

DENIS BOUCHARD 

Après une heure de conversation avec Denis Bouchard, 
j'ai eu l'impression que  la  passion avait trouvé un de ses 
acteurs préférés. Une passion qui débouche sur  la  joie 
d'une créativité collective. Pour lui,  l'art  n'est  pas  un 
plaisir solitaire qui rend sourd  et  malheureux.  C'est  un 
long périple qui donne  sur  un soleil radieux. Même  à 
l'intérieur d'un repas tout simple servi entre deux activités, 
il sait  se  montrer très présent aux questions qu'on  lui 
pose. Il prend le temps de se concentrer. Il ne cherche pas 
à épater. On sent chez lui une honnêteté omniprésente qui 
l'invite à ne pas se départir d'un esprit critique certain. Les 
pages qui suivent vous le confirmeront. 

Janick Beaulieu 
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Séquences — Tu as beaucoup joué au théâtre avant de 
travailler au cinéma. Je t'ai remarqué en 1981 pour la 
première fois dans J'te  l'parle  mieux quand j'te l'écris, un 
pèse-coeur de Suzanne Aubry d'après Chers nous 
autres de Robert Blondin. Qu'est-ce qu'un pèse-coeur? 
Denis Bouchard —  C'est  une expression typique de Jean-
Claude Germain qui était à ce moment-là directeur artistique 
du Théâtre d'aujourd'hui. Ce spectacle était basé sur des 
lettres colligées par Blondin à travers tout le Québec. Il y 
avait plusieurs de ces lettres qui débordaient d'émotions et 
qui pesaient sur le coeur. Dans ce sens-là, on pouvait parler 
de pèse-coeur. 

— Quels souvenirs gardes-tu de ce petit bijou? 
— J'en garde un très bon souvenir. J'y jouais plusieurs rôles 
comme je l'ai fait souvent. C'était la première fois que je le 
faisais dans quelque chose que je n'avais pas écrit. Je jouais 
une quinzaine de rôles. C'était très agréable de me 
concentrer uniquement sur le jeu de ces personnages, sans 
me préoccuper de la structure du spectacle. 

— En 1980 et en 1982, tu as joué un des deux rôles de 
Jeux de forces. Toute la pièce se déroulait dans un  ring. 
Le programme parlait d'une orchestrat ion de Denis 
Bouchard d'après des textes de Michel Garneau. Qu'est-
ce qu'une orchestration? 
— En 1980, on avait approché Michel Garneau pour nous 
écrire un spectacle postréférendaire avec un partisan du oui 
et un partisan du non, dans une arène de boxe. Ils se 
tapaient dessus durant une heure et demie. Nous avons joué 
Jeux de forces dans un petit café-théâtre qui s'appelait 
L'Ex-tasse. Deux ans plus  tard,  nous l'avons monté au 
Théâtre d'aujourd'hui. Michel avait travaillé le texte. À partir 
de la version de 1980, j 'ai travaillé à orchestrer tout cela, 
c'est-à-dire à essayer de comprendre en accord avec  l'autre 
acteur comment organiser ce match. Il fallait avoir une 
certaine connaissance de la technique de la boxe pour 
pouvoir transposer cet univers dans le domaine du théâtre. 
C'a été un travail collectif. Michel a apporté les mots. 
Christian Saint-Denis et  moi,  nous nous sommes occupés de 
la structure. 

— En  1981,  i l y a la fondation de la compagnie de théâtre 
Le Klaxon qui accouche de la création collective : La 
Déprime. Tu es un des quatre auteurs avec Rémy Girard, 
Raymond Legault et Julie Vincent. En 1985, Le Klaxon 
repart avec Raz-de-marée. Les deux auteurs sont Rémy 
Girard et Denis Bouchard. Il y a eu La Ligue nationale 
d'improvisation. As-tu une prédilection pour le travail 
d'équipe? 
— J'ai beaucoup de plaisir à travailler en équipe. J'aime 
travailler avec des gens qui sont sur la même longueur 
d'onde. Par exemple, avec Rémy, ça fait une dizaine 
d'années que nous travaillons ensemble.  C'est  devenu très 
efficace. On n'a pas besoin de parler beaucoup pour savoir 
où on s'en va. J'aime bien ce travail collectif. Je ne me 
considère pas comme un auteur. Je suis un acteur qui écrit 
avec des amis des personnages que je veux jouer. J'aurais 

de la difficulté à écrire  seul.  Je fais partie de la vieille garde. 
J'ai été élevé dans la création collective. Je me sens à  l'aise 
là-dedans. 

— Les Fridolinades, quels souvenirs en gardes-tu? 
— La grande révélation des Fridolinades, ça a été de me 
rendre compte que Gratien Gélinas avait fait cinquante ans 
avant nous ce que nous avons essayé de faire avec La 
Déprime. Cela nous a replacés dans une perspective 
historique. Il y avait au Québec une tradition populaire de 
sketches, de variétés et de revues. Ce fut une découverte 
renversante. Nous avions l'impression que tout cela avait été 
écrit pour nous autres. Il y avait comme une filiation directe 
entre notre travail et celui de Gélinas. 

— Tu as fait l'École nationale de théâtre. As-tu toujours 
eu la passion des planches? As-tu donné des spectacles 
dans ta cour ou dans le sous-sol? 
— Oui. J'apprenais par coeur des sketches des Cyniques. 
Ceux et celles qui voulaient voir mon show devaient payer 5 
cents. Au collège, j 'ai écrit des revues. À l'Université de 
Montréal, j'écrivais des pièces de théâtre. J'ai fait l'École 
nationale de théâtre. En sortant de l'école, j 'ai continué dans 
la même veine. 

— Tu as beaucoup travaillé à la télévision. Tu t'es fait 
connaître du grand public avec le personnage de Lulu 
dans Lance et compte . Que penses- tu de ton 
personnage? Y vas-tu de tes suggestions? 
— C'est  un personnage qui, au début,  n'était  pas très 
élaboré dans la série. On a décidé à un moment donné de le 
développer. On en a parlé avec Jean-Claude Lord qui était le 
réalisateur à l'époque et avec Réjean Tremblay. Dans un 
grand climat de confiance, il m'arrive de les relancer et de 
récrire certaines répliques. Mais toujours dans le sens de ce 

Un autre homme 
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Jésus de Montréal 

qu'ils veulent faire. Chacun a sa spécialité. Tous, nous 
travaillons pour l'amélioration du produit. 

— Tu as joué dans un téléfilm : Un autre homme. On a 
vanté ta per fo rmance malgré les fa ib lesses d 'un 
scénario qui raconte les problèmes d'un chef d'État qui a 
perdu ses bijoux de famille après un accident d'avion. 
As-tu trouvé que le scénario était faible quand on te l'a 
proposé? Pour ma part, j 'a i trouvé que ça ne décollait 
pas. Es-tu très critique face à ce que tu fais? 
— Oui. Je suis très critique envers moi-même. Ce scénario-
là avait des faiblesses.  C'est  un fait. Cependant, le traitement 
imposé à ce scénario ne lui rend peut-être pas justice. Ce 
scénario a été écrit pour être une comédie à la britannique et 
non pas un drame psychologique. Ce même téléfilm flirtant 
avec l'absurde de Monty Python aurait été bien différent. Ça 
n'a pas été écrit pour être réaliste. 

— Est-ce que Charles Binamé t'a imposé une direction 
précise ou s'il t'a laissé improviser? 
— Malgré un respect mutuel certain, nous n'avions pas la 
même vue sur ce  film.  Ce sont des choses qui se produisent. 
Nous ne sommes pas devenus ennemis. Loin de là. Moi, je 
voyais le film comme une comédie. Et lui le voyait comme un 
drame. Cela dit, je persiste à croire que c'était une comédie. 

— Es-tu cinéphile? 
— Oui. 

— Tu sais apprécier un plan-séquence très réussi? 
— // m'arrive d'aller voir des films dans le but de remarquer 
ces choses-là. J'y retourne parfois pour essayer de 
comprendre comment ils les ont réalisées. Il y a des films 
que je ne me lasse pas de revoir. D'ailleurs, je vais souvent 
au cinéma. 

— As-tu des cinéastes préférés? 
— Je n'ai pas de cinéastes préférés. Il y a des gens dont je 
suis l'oeuvre avec intérêt. Je pense à Denys Arcand, Jean 
Beaudry et François Bouvier. J'ai beaucoup d'admiration 
pour Orson Welles et Charlie Chaplin. J'aime certains films 
de Fellini et d'Angelopoulos. 

— Avec L'Homme de papier, en étais-tu à ta première 
incursion dans le cinéma? 
— Auparavant, j'avais joué des petits rôles. Par exemple, 
dans Cordelia de Jean Beaudin, dans Les Fils de la liberté, 
une série télévisée et dans Le Château de cartes, le 
premier film de François Labonté. L'Homme de papier a 
été, après Le Château de cartes, mon deuxième grand rôle. 
J'ai aussi joué en Yougoslavie dans une télésérie de six 
heures sur l'histoire de la bombe atomique : La Course à la 
bombe. 

— Les Matins infidèles de Jean Beaudry et François 
Bouvier a été un rôle important pour toi au cinéma. As-tu 
participé au scénario? 
— Non. J'ai retravaillé certains dialogues avec les 
réalisateurs, mais je n'ai pas travaillé au scénario. 

— Y  a-t-il  eu improvisation? 
— Un peu. Mais dans le sens des auteurs. Face à un 
dialogue écrit, quand je travaillais une scène, il  m'est  arrivé 
de suggérer certaines petites répliques. Histoire de mettre un 
peu de vie autour d'un dialogue qui existait déjà. Mon 
intervention s'est limitée à cela. Quand j'ai lu le scénario, je 
me suis rendu compte que j'avais affaire à du solide. Mon 
travail consistait à rendre cela vivant. 

— Dans ce  film,  tu joues un Jean-Pierre qui n'arrive pas 
à tenir ses engagements jusqu'au jour où i l se suicide. 
Comment expliques-tu son cheminement? 
— Pour les auteurs, il s'agit de quelqu'un qui, dès le début 
du film,  boîte déjà un peu. Tout va s'écraser autour de lui. Le 
point tragique dans cette affaire, c'est lorsqu'il se rend 
compte qu'il vient de frapper son enfant. Il devient alors 
comme un décrocheur et il ne s'en remettra pas. J'ai épousé 
le point de vue des auteurs. On a longtemps pensé qu'il 
manquait peut-être une petite séquence où on verrait Jean-
Pierre dans un bar en train de «sniffer» de la coke. C'était 
mon point de vue. Les auteurs voulaient que la mort arrive 
un peu comme un coup de poing en pleine face. J'étais 
d'accord sur  l'effet  recherché et son pourquoi. Finalement, si 
on l'avait  montré à quatre heures du matin,  seul,  dans un bar 
en train de prendre de la drogue, on risquait de télégraphier 
un peu la fin. Pour  moi,  ce personnage-là est déjà atteint dès 
le début du  film. 

— Peut-on parler d'amitié entre Jean-Pierre et Marc? 
— // s'agit du restant d'une amitié. Il y avait de l'amitié. Mais 
quand ils ont entrepris leur projet, ils se sont rendu compte 
que leur amitié était pleine de vides et de trous. Je pense 
qu'on peut davantage parler de complicité ou de volonté 
d'amitié plutôt que d'amitié réelle. 

JANVIER 1991 
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— Jean-Pierre et Marc ont des p rob lèmes avec le 
quotidien et les responsabilités ordinaires. D'autant plus 
que la f idélité  n'est  pas leur fort. On a d i t que cela 
donnait une petite idée des hommes d'aujourd'hui dans 
la trentaine. Es-tu d'accord avec cette opinion? 
— Je connais des gens dans la trentaine qui ont un 
comportement similaire. L'univers du film est très spécifique. 
Il y a beaucoup de gens dans la trentaine qui ne connaissent 
pas ce genre de personnage. Cependant, ce sont des 
personnages dans la trentaine qui sont très bien campés. 
Ces personnages-là existent dans la réalité. Mais ils ne sont 
pas représentatifs de toute une tranche d'âge. 

— Le féminisme  n'a-t-il  pas désorienté bien des hommes 
qui sont dans la trentaine? 
— D'accord. Mais on pourrait aussi en montrer plusieurs qui 
réagissent très bien devant le féminisme. Des gens qui ont 
changé leur style de vie. Tandis que pour Jean-Pierre et 
Marc, il n'y a pas d'adaptation possible. Ils essaient de 
s'adapter, mais n'y arrivent pas. 

— Dans Rafales, i l y a un scénario écrit par Marcel 
Leboeuf, André Melançon et Denis Bouchard. Dans la 
démarche théâtrale, on a vu que tu aimais participer à la 
création d'un spectacle. On ne s'étonnera pas de ta 
pa r t i c i pa t i on au scénar io . Comment cela  a- t - i l 
commencé? 
— Au départ, il s'agit d'un scénario de Marcel, André et moi. 
Dans un deuxième temps, André et moi avons écrit les 
dialogues. 

— Qui a eu  l'idée  de base? 
— Nous l'avons eue à trois. Nous avons travaillé cinq ans là-
dessus. Je serais incapable de dire qui a eu telle idée à un 
moment donné. Ça a été un travail de plusieurs centaines 
d'heures. Dans un premier temps, nous avons travaillé un 
scénario qui donnait dans l 'absurde. Nous l'avons 
abandonné pour nous concentrer sur un thriller. La tempête 
de neige s'est imposée rapidement. On faisait une sorte de 
«brainstorming» à trois. André Melançon faisait un premier 
jet. Ensuite, André et moi, nous travaillions fort là-dessus, 
surtout pour les dernières versions. Régulièrement, Marcel 
Leboeuf venait faire son tour comme un oeil extérieur pour 
relancer la situation. 

— Ton personnage de chroniqueur ambitieux et sans 
scrupule est-il près de ce que tu avais imaginé? 
— Pas du tout. Écrire, c'est une chose. Quand arrive le 
temps de jouer, c'est autre chose. Lorsqu'on a écrit ce 
scénario, on s'est posé des questions de scénaristes. À 
savoir comment tel personnage pouvait réagir... La question 
de savoir qui va jouer tel personnage  n'est  venue que 
lorsque la décision a été prise de réaliser le  film.  Quand j'ai 
participé au montage avec André, j'ai laissé de côté mon rôle 
d'acteur. 

— Dans Rafales, // y a une critique de la radio qui fait 
d'un hold-up un spectacle sonore pour aller chercher 

des auditeurs. Et ce , même en leur mentant. Ainsi, le 
journaliste devient un acteur des événements au l ieu 
d'en être l 'honnête observateur . Dans ce th r i l le r 
psychologique, ne trouves-tu pas que la psychologie est 
un peu trop sommaire? 
— Ça demeure encore tout frais dans ma mémoire. Je 
manque sûrement d'un certain recul. Ce que je sais, par 
contre, c'est que si j'avais à recommencer ce film demain 
matin, j 'en viendrais probablement plus vite au poste de 
radio. Je pense que la psychologie n'a pas besoin d'être 
aussi explicite. On a senti le besoin d'expliquer beaucoup de 
choses à propos des personnages. Si j'avais à refaire le 
scénario, j'aimerais y voir davantage des zones d'ombre. La 
psychologie n'est  pas trop sommaire. Elle est même un peu 
trop explicite dans le  film.  On s'attarde trop aux justifications 
des personnages.  Il  y a des choses qu'on aurait pu éliminer. 

— Crois-tu que  le  jeune cinéma d'ici a un brillant avenir? 
— Oui. Sans l'ombre d'un doute. Nos films sont vendus dans 
plusieurs pays. Rafales l'a été en Allemagne, en Amérique 
du Sud, en Yougoslavie. Nos films se promènent un peu 
partout. 

— Préfères-tu jouer au théâtre ou dans un film? 

Les Matins infidèles 
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— Moi, j 'ai d'abord été acteur de théâtre. Le métier d'acteur 
de cinéma, c'est venu après.  C'est  un cheminement qui 
m'apparaît plus sain que l'inverse.  C'est  plus simple de 
passer du théâtre au cinéma que de passer du cinéma au 
théâtre. Au théâtre, tu «deal» toujours avec une idée de 
temps et de  lieu.  Si éventuellement tu as à couper ça en 
petits morceaux, c'est plus facile quand tu as travaillé des 
années durant sur une idée de temps et de  lieu.  J'aime les 
deux. Je ne serais plus capable de ne faire que du théâtre. 
Cette année, je vais jouer au théâtre et ça m'excite ben gros. 
Le cinéma est arrivé à un moment où je ne travaillais plus 
beaucoup au théâtre. C'a as été pour moi comme une 
découverte. D'ici  deux ans, je vais écrire de nouveau pour le 
cinéma. 

— À quand ton p ropre f i lm comme scénar is te et 
réalisateur? 
— J'y arriverai peut-être. Je vais procéder par étapes. Écrire 
un film en solo, c'est une chose compliquée.  C'est  très  long. 
Et il faut accepter de vivre seul avec tes personnages. Ça 
demande un grand courage.  C'est  une chose que j'aimerais 
faire, un  jour. 

— Y  a-t-il  une question à laquelle tu aimerais répondre et 
que je ne t'ai pas encore posée? 
— Il y a une chose qui m'apparaît très claire au fur et à 
mesure que je vieillis, c'est que jouer comme écrire, c'est 
très proche de ma vie. Quand tu commences ce métier-là, tu 
survis, tu ne vis pas. Tu prends tout ce qui  passe,  parce que 
tu as l'impression que tu ne feras pas ce métier longtemps. 
Depuis un certain temps, je me rends compte que je vais 
faire ce métier-là durant toute ma vie. Peu importe ce qui 
m'arrivera. Même si je fais un mauvais rôle, je pourrai faire 
mieux dans un autre  film.  Cela me donne une expérience de 
travail qui est au-delà du temps immédiat.  Il  y a beaucoup de 
questions que je vais prendre le temps de me poser. Je ne 
suis plus confronté à une urgence, comme je  l'étais  à  l'âge 
de vingt-cinq ans. Je me rends compte que je prends 
beaucoup plus le temps de faire des choses à long terme. 

Rafales 

FILMOGRAPHIE 

1979 
1979 
1987 
1988 
1989 
1989 
1990 
1990 
1990 
1990 

Cordelia (Jean Beaudin) 
Le Château de cartes (François Labonté) 
L'Homme de papier (Jacques Giraldeau) 
Les Tisserands du pouvoir (Claude Fournier) 
Jésus de Montréal (Denys Arcand) 
Un autre homme (Charles Binamé) 
Une histoire inventée (Marc-André Forcier) 
Rafales (André Melançon) 
Le Crime de Lulu (Richard Martin) 
Ding et Dong, le film (Alain Chartrand) 

V 
La direction de Séquences est heureuse d'inviter, à la Place des Arts, mercredi, le 16 janvier 

1991, à 19 heures, cent abonné(e)s accompagné(e)s, à la fête qui marquera le trente-cinquième 
anniversaire de la revue. 

Les cent premiers abonnés qui enverront une enveloppe affranchie recevront deux cartons 
d'invitation pour assister à la première montréalaise du film d'Yves Simoneau, Parfaitement 
normal, présenté en version originale sous titrée en français et pour participer aux événements de 
la soirée. Les enveloppes devront parvenir à nos bureaux avant le 9 janvier 1991. 

JANVIER 1991 


